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26e | MÉCANIQUE DES SEMI-FLUIDES. — Confirmation, pour un bloc épais, du | 
_ principe de la théorie approchée du pornçonnage, c'est-à-dire de la possi- + 
_  bilité d'y négliger l’action tangentielle du cylindre central sur la partie 


_ annulaire; el, cela, par comparaïson avec le cisaillement auquel donne lieu, A 23 

_ quand le bloc s'est aminct, l’exagération relative de cette action tangen- PR 

_ telle; formules de Tresca pour la hauteur des débouchures se produisant 72725 FSC 
Der alors. Note (‘) de M. J. Boussinese. | + 


…. 


_ EL On peut, en résumé (?), s'expliquer avec quelque approximation les 

phénomènes de poinçonnage, en négligeant les composantes tangentielles 
de pression exercées, dans le sens du mouvement du poinçon, entre les 
fibres contiguës du bloc poinçonné parallèles à ce mouvement. Pour pouvoir 
annuler les composantes en question, et même les glissements correspon- : 
dants entre fibres (sauf à travers le prolongement, dans le bloc, de la sur- 
face latérale du poinçon), on introduit sur les faces de ce bloc, supposées 
toutes parallèles ou perpendiculaires au mouvement, des pressions unique- ce 
ment normales, réglées convenablement, et se neutralisant au total sur 

chaque surface Libre; en sorte que les deux parties du bloc, l’une centrale, 

l’autre annulaire, séparées par ce prolongement de la surface latérale du 
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(2) Séance du 22 juillet 1918. 
(2) Voir les deux derniers Comptes rendus. 
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poinçon, n’éprouvent que des déformations simples, dans 


chacune l'orientation tant des fibres parallèles au mouvement que des 


couches perpendiculaires. HAE ROUTES CES 

Dans ces conditions, les pressions principales ÿ sont aussi, partout, pa- 
rallèles aux fibres ou aux couches considérées; et l’on y exprime aisément 
l'égalité à 2K de la différence des deux pressions principales extrêmes : ce 
qui est la relation admise comme caractérisant la semi-fluidité d’un corps 
plastique. ee 


Il faut, dès lors, que les glissements mutuels, finis et inévitables, des deux 


parties centrale et annulaire se fassent sans frottement, où qu'il y ait (ficti- 
vement) rupture entre elles, avec poli parfait de leur surface séparative, 
fixe dans l’espace; car la matière qui franchit celle-ci est censée, à chaque 


instant, incorporée à la partie vers laquelle elle se porte, et dissociée ou 


désagrégée de celle qu’elle quitte. 

Sans doute ces hypothèses, hors desquelles le problème semble inabordable, 
suppriment une circonstance importante, en jeu dans le phénomène; mais 
elles laissent subsister les deux les plus capitales, qui sont l’écrasement 
continu de la partie centrale, avec l'expansion soit principalement latérale, 
soit latérale et en sens inverse du mouvement du poinçon, dans la partie 
annulaire. Et elles font du poinçonnage un mode de déformation assez 
simple, accessible au calcul. - | 


IT. Mais quand la plaque rigide‘supportant le bloc poinçconné porte en 
son centre un orifice de même rayon R, que le poinçon, comme nous avons 
dit, un second mode, encore plus simple, s'offre à l'esprit, en tant que pos- 
sible, au moins théoriquement. C’est le cisaillement du cylindre central par 
le poinçon, c’est-à-dire le glissement de toute la surface latérale 27R, H du 
cylindre central suivant les génératrices, avec production sur elle de la 
force tangentielle maximum T,, = K, réalisant la rupture de ce cylindre 
d'avec la partie annulaire et l'expulsion d’une débouchure, qui se détache sans 
avoir éprouvé un changement de figure notable. Bref, ce second mode est 
constitué précisément par l’exagération de la composante tangentielle, 
même et surtout à travers la surface séparant les deux parties du bloc, 
qu'on négligeait dans le poinçonnage, composante qui devient à son tour 
prédominante et simplifie le phénomène en mettant dans l'ombre l'expansion 
de la partie annulaire. 

Appelons $ la poussée du poinçon capable d'opérer ce cisaillement. Elle 
y est équilibrée par la résistance contraire K(2TR,H) de la partie annu- 
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= rayon R, du bloc, est proportionnelle à son épaisseur actuelle H. Donc, ‘ 


tant que l'épaisseur H rendra # plus grand que F, l'effort (3) ou (5) de 
mes deux dernières Notes, savoir 
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exercé pour produire le poinçonnage, sera impuissant à opérer le cisaille 
ment, circonstance bien de nature à indiquer que le rôle des glissements se 
Bee trouve alors secondaire; et le poinconnage continue. Par le fait même, les 
; courbures prises par la base inférieure +R? du cylindre central resteront 
_:R insignifiantes; et tout s’y passera sensiblement comme si l’orifice était 
3 bouché. | : À 
FL. Mais dès que lépaisseur du bloc sous le poinçon n’aura plus qu’une 
E. valeur À rendant $ égal à F, le cisaillement deviendra évidemment possible, 
puis, aussitôt après, imminent: car, dans la nature, où les mouvements 
no vibratoires et autres circonstances accidentelles offrent sans cesse des occa- 
sions de se produire à toutes les ruptures d'équilibre possibles, et, en parti- 
culier, aux modifications de figure, dites les plus faciles, exigeant les 
moindres efforts, ou corrélatives, pour des efforts donnés, aux plus grands 
E> effets, ce sont celles-là qui surviennent inévitablement (*). 


III. La hauteur À de la débouchure détachée par le cisaillement s’obtiendra 
donc en égalant 2KTrR,4 à l'un ou à l’autre des seconds membres de (2). 
La constante spécifique K disparaît comme facteur commun et l’on a 


| R 
(3) (surface latérale libre) RER; (: + log Re.) ; 

3 R? R 
(4) (surface latérale inextensible) h—=kR, É ie TERRE log R) : 


(1) C’est ainsi que, par exemple, la rupture d’un massif terreux soutenu par un mur 

: ‘ni , PE : 
se fait suivant la surface qui laisse au poids du mur le plus d'action possible pour 
renverser le mur et amener la déformation maximum du système formé par le mur et 


le massif. 
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IV. En somme, le cisaillement des débouchures, évidemment dû à l’exa- 
gération de l’action tangentielle verticale du cylindre central sur la partie 


“annulaire des blocs, nous renseigne sur ce que peut cette action tangentielle, 


dont le rôle prédomine ainsi quand les épaisseurs H sont assez faibles. 
Mais il nous montre, par le fait même, l’effacement de ce rôle chez les blocs 
épais : ce qui nous justifie de l’avoir négligé, dans la théorie du poinçon- 
nage comparativement au rôle de l'expansion latérale. 
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ASTRONOMIE. — Les Observatoires du coliége d'Harcourt, aujourd'hut 
lycée Saint-Louis. Note de M. G. Bieourpax. 


Les deux Le Monnier, père (*} et fils (*) ont observé pendant quelques 
années au collège d'Harcourt, et mème successivement en deux endroits 


(*) Il n’a, cependant, indiqué explicitement que (3). 

(2) Voir la page 215 de son Mémoire sur le poinconnage des métaux. 

(3) Pierre Le Monnier (Saint-Sever, près de Coutances, 1636 (1675?) juin 28 — 
+ Paris, 1757 novembre 27) devint membre de l'Académie des Sciences comme 
adjoint géomètre le 29 août 1725 et passa associé vétéran le 8 février 1736. Au collége 
d’Harcourt il professait la philosophie qui alors comprenait les Sciences, comme le 
montre son CURSUS PHILOSOPHICUS ad scholarum usum accommodatus, Paris, 1790, 
6 vol. in-12; il renferme, en effet, les parties suivantes : Logique, Métaphysique, 
Artithmétique, Algèbre, Physique générale (Cosmographie, Optique, .…), Physique 
particulière (Chimie, Météorologie, Histoire naturelle), Morale, Trigonométrie, 
Gnomonique. 


(*) Pierre-Charles Le Monnier (Paris, 1715 novembre 23 — + Héril, près de 
Bayeux, 1799 avril 2) fut admis à l’Académie des Sciences comme adjoint géomètre 
le 21 avril 1986 et devint associé géomètre le 8 mars 1741, puis pensionnaire astro- 
nome le 16 février 1746. Avant son entrée à l’Académie il s'était fait connaître dans 
un cercle restreint par ses observations de la Lune faites à la rue des Postes, par un 


projet de Sélénographie, enfin en expliquant pourquoi le diamètre lunaire vertical, 


: Ë Aie Jeu fée es. dre ées bois: 
5 assez ne . contradictoires même, et d’ailleurs is 
Voici d’abord les renseignements imprimés que j'ai trouvés : RME Re 

Au Livre III de ses Obs. € (p. üj), Le Monnier dit qu enighiila été FRE 
obligé d'abandonner le collège d'Harcourt, et en note il ajoute LIL: 219 DE RE: 


sr. À 


D _ L'ancienne (Fe de la ville, appelée la Tour. de. Pastel ( Le fut masquée par un ë ACT 
MT. bâtiment en 1732; et dans la partie boréale de la Maison d'Harcourt, ayant changé de En 
DA logement en 1737, on n'y auroit pu placer qu’un arc mural de deux pieds de rayon, ce 

qui étoit insuffisant pos construire le Catalogue des Étoiles zodiacales. 
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Ces indications sont d'autant plus obscures que Le Monnier n'avait pas 
encore parlé explicitement de la tour de Pascal. Ce qu’il At plus loin 
(Obs. C, I, 43, et IT, 13) les éclaire légèrement : | 


Mon nouveau quart dé cercle mobile de 30 pouces de rayon aété placé le7 février[ 17 361, . < 
proche Ja Tour située au-dessous de la porte Saint-Michel, et 20” plus au nord que le PR 
quart de cercle mural LS la rue des Postes]; lieu auquel j'observe depuis cinq SE 
années... FRE e Res 

Le 4 [ janvier 1336] dans un lieu plus septentrional de 45” que l'Observatoire... (?). LS ÈS 


De son côté, Lalande (Bibl. Astr., P- 820) See 4e 4 È 


Les premières observations | de Le Monnier fils |, en 1740, furent faites dans la tour 
de Pascal, qui est de l’ancienne enceinte de Paris, au nord du collége d'Harcourt. 


Or il est constant que la tour de Pascal est au sud-ouest du collège; | 

_ #00 en outre, en 1740, Le Monnier n’observait plus près de la tour de Pascal. Fe é 
: Quelques indications fournies tant par les observations imprimées que par 
4 les manuscrits de Le Monnier vont permettre d’éclaircir ces contradictions. 
A la date du 8 juin 1937 (Obs. C, Il, 9) Le Monnier indique un chan- 
gement d'installation : « Dans mon nouveau logement, 2" ? plus au nord 


mesuré micrométriquement, paraît plus grand que le diamètre horizontal conclu des 
passages des deux bords. Il fit partie de la mission pour la mesure du Dr de 
Laponie (1536 avril 20-1737 août 20). 

(:) D’après une tradition du xvin* siècle, c’est dans cette tour que Pascal aurait 
composé ses Lettres provinciales. Voir À. pere DiISsERTATIONS ARCHÉOLOGIQUES 
SUR LES ANCIENNES ENCEINTES DE PaRis. Paris, 1852, in-4°, p. 48. 

(2?) C’est Le Monnier fils so parle, mais Um ne peut être de lui, car il 
était alors absent de Paris, n’y étant revenu du voyage de Laponie que le 20 août 
suivant. L'observation est sans doute de Le Monnier père. 


ue ETS ae Panètèn ». Ge après g: 
EF collége (Obs. €, I, “de dans à manuscrits de ses chservat 
L postérieures au retour de Lapo aponie, il le répète cinq fois " ji ajoiél qu 

est installé dans un bâtiment situé entre la cour du collége etle marais des 
Cordeliers. Généralement il ajoute que là il est à 47".4 au nord de No e 
servatoire royal (?). Une fois seulement (C.4, 4, p. 304 il ajoute « plus à 
l’orient de 16" à à 17" de degré selon Delisle sur le plan de Paris 1716 ». Il 

_ dit aussi (Obs. C, III, 33) que ce point est dans la rue de la Harpe, mais 
sans aucun lié sa doit s'entendre de l’entrée par où l’on y accède. 


: é Ainsi il ne peut y avoir aucun doute : après son retour de LH 0 
mec Le Monnier observait au nord du collége d'Harcourt. ge 
fes ; Reste à bien préciser le port où il observait avant son départ. On lent LAS 
SE _ de voir qu’il l'indique 2” plus au sud (Obs. C, I, 9). La seule donnée S'SOR 


7 25 complémentaire trouvée dans ses manuscrits est RCE Te (C4; 3, p46) : 


23 Le lieu de mes observations étoit au-dessus de la porte du Refectoire sur la basse 
| couret - toises plus nord que la Sorbonne, à compter du centre de l'église. 


Or, vers 1650, la cuisine et le réfectoire furent élevés sur l'emplacement FAC 
de la maison qu’on appelait l'Hôtel des coques d'Auxerre (*), précisément 3 
au voisinage de la tour de Pascal. Aussi, sans insister davantage et malgré : 
l'indication de Lalande, nous tire que les observations de Le Mon- 
nier fils, et sans doute celles de son père, jusqu’en juin 1737, ont été faites 
près de la tour de Pascal. Nous distinguerons donc au collége d'Harcourt 
deux stations, deux observatoires : celui de la tour et celui du nord du 
collége. 


Observatoire de la tour de Pascal (1931-1539). 


Sur J'organisation et l'installation de cet observatoire nous ignorons 
tout, si ce n’est que selon l'expression de Le Monnier, reproduite plus 
us. il était situé au-dessus de la porte du réfectoire. 


(1) Voir C4, 3, p. 174, 268, 325, et C.k, 4, p. 316 et 394. 

(*) Nous retrouverons les éléments de ce résultat, qu’il donne aussi dans ses 
mémoires imprimés ( Mém. Acad.,1738, 303 ; — 1767, 419; — AH, C.,xiv; — Obs. €, 
1, 58; II, 9; I, 33). Dans Mém. Acad., 1788, p. 3, il dit 48" {, mais c'est sans doute 
une erreur, 

(*) H.-L. Bouquer, L'ancien collége d'Harcourt et le Lycée Saint-Louis. Paris, 
in-8°, 1891, p. 281. Voir aussi, page 66, le plan de Berty. 
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Instruments. — Ce sont une méridienne avee son gnomon, ue 
murale, une pendule et des lunettes de 6 et de 8 pieds, puis un quart de cercle 
de 30 pouces de rayon « construit de la même manière que celui de M. de 
Louville », appartenant personnellement à à Le Monnier fils; ille mentionne x. 
ainsi pour première fois le 15 janvier 1736 (G. MD 1060 ss 


\ 
x 


Summà curà toto anno 1735 fabrefactam curavi eximium quadrantem astronomicum 
_ pinnulis thelescopiis- instructam, nec non micrometro filari valde perfecto in dioptra 
thelescopica immobili ornato. Igitur hacce primà die quodam tentavi circa verifica- 
tionem bujus instrumenti.… 


“4 Observations. — Dans l'intervalle saidiré (1 ED8) PAGE, Le Mon- 
= nier observa surtout, nous l'avons vu, au mural de la rue des Postes (1732- 
1736), puis il prit part au voyage de Laponie. Comme d’ailleurs son père 
: a très peu observé, les observations faites près de la tour de Pascal sont 7e 
extrêmement clairsemées. 

En dehors de quelques observations accidentelles (*), celles du père se 
réduisent à un petit nombre de comparaisons de la Lune à Sirius, prises à 
la lunette murale (Lew., Obs. C, 1, 48; — IT, 1-2 et 9); parfois aussi il 
assiste son fils. 

_ Quant à celui-ci, occupé à la rue des Postes, il observe rarement au 
collége d'Harcourt, sauf dans la période qui précède le départ de Godin 
(mai 1935), avec lequel il avait eu quelque difficulté; ses observations y 
sont alors assez nombreuses à partir du 1 mars 1735 et se prolongent 
jusqu’au y octobre suivant. 

‘Ses observations, mêlées avec d’autres, se trouvent dans les re- 
gistres C.4, 1, 2, mais nous ne connaissons pas celles qui ont été faites 
antérieurement au 1% août 1734, parce que le premier registre de P.-Ch. 
Le Monnier est perdu, sans doute depuis longtemps. Les unes et les autres, 
peu nombreuses comme nous avons dit, sont à peu près inédites. Ce sont 
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() Voici celles qui sont publiées dans Mém. Acad. : Ecl. ©, 1735 oct. 2 (479) et 
1736 mars 26 (261), en commun avéc son fils; — Æcl. ©, 1937 mars 1 (141); — 
Occult. d'Aldébaran, 1736 août 2 (Lew., obs. C, F, 48, et IE, 51). 


* e 
ETS É TEE 


“ 


de la Lune 


des hauteurs correspondantes, des comparaisons 


du tour de vis en mesurant tantôt le diamètre d’un globe éloigné (Sor- 
bonne), tantôt la distance de deux points sur le cadran solaire de l’église 
_ de Saint-Eustache (VIT'£ et VIE). Ve 

_ Pour cette mesure il employait aussi des bases dont l’une était sur le 


chemin de Vanves et l’autre dans le jardin des Chartreux. Mais ainsi il 


avait toujours l'inconvénient d’avoir à déplacer sa lunette : pour viser le 
cadran de Saint-Eustache il était obligé de s'installer dans un grenier du 


collége. | ; . ; 


Observatoire du nord du Collège (1737-1742). 
‘Observatoire. — Ici encore nous ignorons presque tout des dimensions et 
de l’organisation de cet Observatoire. Dès la première observation que 
porte son registre (CG. 4,3, p. 174) après le retour de Laponie (vérification du 
quart de cercle par retournement), Le Monnier ajoute : « Le quart de 
cercle a toujours été placé sur un balcon fort solide qui venoit d’être 
nouvellement construit ». | 
Cela ne suffirait point à prouver qu’il plaçait toujours ses instruments 
sur ce balcon; mais c’est confirmé par ce qu'il dit plus loin (p. 388), 
après la comparaison de quelques hauteurs de Sirius prises de 1534 à 1750: 


y aApparenEs que mon balcon du collége d’Harcourt n'étoit pas tellement solide, 
qu’on n’y puisse appercevoir quelques variations dans les hauteurs de Sirius, car à 
l'Observatoire en 1740 j'y trouve la déclin, plus petite. 


Instruments. — À ceux que nous connaissons, comme employés près de 
la tour de Pascal, viennent s'ajouter une seconde pendule à partir du 
8 novembre 1740, une montre ou chronomètre de Graham, un quart de 
cercle de 2 pieds de rayon, qu'il appelle le petit et qui avait servi en 
Laponie; enfin une lunette méridienne, la première qu’on ait employée à 
Paris. C’est aussi celle de Laponie, dont la lunette n’avait que 15 pouces de 
long et qu'il a décrite dans Æ. C., p.Ixxv..., mais elle lui servit peu de- 
temps (Obs. C,IT, 10), l'ayant remplacée à partir de novembre 1738 par une 
autre dont la lunette avait 2 pieds. Celle-ci lui donna bien des tourments 
et ce n'est qu'au commencement de février 1739 qu’il put venir à bout de 
faire décrire un grand cercle à son axe optique. Par retournement il s’assu- 


e la Lune aux étoiles 
avec la lunette murale, et des mesures de diamètres du Soleil et de la 
Lune. Pour ces dernières observations il déterminait la valeur angulaire 


mire d'été. 


_ Observations. — Elles se trouvent dans les manuscrits C.4, 3, 4et vont Ne 


de juin 1937 au 11 septembre 1741; celles de la Lune sont publiées dans 
Obs. C, Il, 25-48, et IIL, 1-19. Quelques-unes sont des hauteurs méridiennes 
du Soleil par Le Monnier père pour déterminer le solstice d'été de 1733, 
mais la plupart sont du fils, détourné encore par la détermination de 
l'amplitude de l’arc céleste de Picard (‘), par des observations pour l’aber- 
ration (?), puis par un commencement d'installation à l'Observatoireroyal, | Æ 
sans compter ses recherches sur la réfraction et la publication de l'Histoire 
céleste, parue en 1741. 7 à Pr 
_ Ces observations de Le Monnier fils sont des passages méridiens du Soleil, 
de la Lune, des planètes et de quelques étoiles à la lunette des passages, 
les hauteurs méridiennes correspondantes, des mesures de diamètres et des 
hauteurs correspondantes d’étoiles, dont certaines prises en plein jour, ce 
qui n'avait pas encore été fait, dit-il (Obs. C, E, p. vij), pour la détermina- 
tion des ascensions droites stellaires. 


PALÉONTCLOGIE. — Les couches à Orbitoïdes de l’ Amérique du Nora. 
Note de M. H. Bouvirié. 


* Les Orbitoïdes ont été signalées dans cette région dès 1833 par Morton, 
sous la dénomination de Nummulites Mantelli, rangé ensuite par d'Orbigny 
dans son genre Orbitoides et devenu en 1868 pour Gümbel le type du genre 
Lepidocyclina. Cette espèce a été souvent cilée, mais elle n’a été étudiée 
te 
. (1) Decré pu MériDieN ENTRE PARIS Et AMIENS, déterminé par la mesure de M. Picard, 
et par les Observations de MM. de Maupertuis, Clairaut, Camus, Le Monnier... 
Paris, 1740, in-12. 
(2?) Decré pu MÉRIDIEN, p. 107-116. 
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‘systématiquement que par Lemoine et R. Douvillé en 1904 (), quionteu 


à leur disposition des échantillons provenant de la localité type; mais par 


suite d’un lapsus, ils indiquent que les échantillons figurés proviennent de 
Vicksburg (Alabama), tandis que la localité réelle est Claiborne (Ala.); 


Vicksburg est en réalité dans le Mississipi et appartient à un niveau 


différent. Les caractères de l’espèce sont bien précisés, surface dépourvue 
de piliers et mégasphère (nucléoconque) formée de deux loges accolées 
subégales. + Rte Ge AA | 

J'ai sous les yeux un assez grand nombre d'échantillons, mis obligeam- 
ment à ma disposition par le D' Verbeek; ils proviennent de la localité 
type de Claiborne et du prolongement de ces couches dans le Mississipi. 
Ils sont conformes de tous points à la figure originale de Morton, très 
minces, légèrement mucronés au milieu; la gangue est un calcaire blanc, 
tendre, un peu crayeux, mais devenant assez dur par places. Ces couches 
surmontent immédiatement les sables fossilifères de Claiborne; elles sont 
remplacées plus à l'Ouest par des argiles lignitifères, des marnes grises et 
des sables sans fossiles, constituant le « Jackson group » ou Eocène supé- 
rieur de Conrad; la partie la plus élevée de ce groupe est indiquée par 
Cooke comme caractérisée par le Zeuglodon. Les géologues américains sont 
d'accord pour placer à ce même niveau, c’est-à-dire dans l'Eocène supérieur, 
les couches à Lep. Mantelli de l'Alabama, constituant la partie inférieure du 
Calcaire de Saint-Stéphen, dont la partie supérieure représente, le 


-CVicksburg group », Oligocène de Conrad. 


Les échantillons typiques de Lep. Mantelli sont tout à fait lisses quand ils 
sont parfaitement conservés; leur surface est très légèrement bosselée par 
le toit des logettes latérales qui sont faiblement convexes. Lemoine et 
R. Douvillé ont déjà signalé l’irrégularité des logettes latérales par suite de 
l'absence de piliers. En réalité il existe de très petits piliers dans le voisi- 
nage de la couche médiane (fig. 1, b, c; fig. 5, 2, 3), maisils ne se déve- 
loppent pas et disparaissent avant d'atteindre la surface (fig. 1, di fig. 4). 
Les grands échantillons microsphériques atteignent un diamètre de 32", 

Si nous revenons à l'Ouest sur les bords du Mississipi, nous trouverons, 
au-dessus du Jackson group, un nouveau niveau fossilifère, celui de Vicks- 
burg. Le faciés est très différent : il est signalé comme se composant de lits 


(*) Sur le genre Lépidocycline (Mém. Soc. géol. de France : Paléontologie, t. 12, 
p. 10, fig. 1; PL I, fig. 4; PL. IT, fig. 18; PI. IL, fig. et 12). 
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Fig. 3. Fig. 1. Fig. 5. 


Fig. 1, 2, 3 : Claiborne (Chimney rock); la figure 1 montre plusieurs coupes d’un même 
échantillon montrant la couche médiane (a), puis l'apparition des piliers dans le voisi- 
nage (b, e) et leur disparition (d). — Fig. 4, 5 : Jasper Co. (Mississipi). 


supera (!), mais sans les décrire ni les figurer. J'ai eu à ma disposition un 
certain nombre d'échantillons de Vicksburg, qui m'ont été communiqués, 
il y a longtemps déjà, par mon ami Cossmann (2). Ces échantillons, comme 


(1) Check list of the invertebrate fossils of North America, Eocene and Oligo- 
cene (Smiths. miscell. collections, 1866, p. 200). 

2) Ils étaient accompagnés d’une étiquette manuscrite d'apparence ancienne por- 
tant le nom de Orbitolites crustulum Conr. Ce nom ne semble pas avoir été publié 
et il aurait été remplacé par l’auteur par celui de supera. 


} 


ceux de la localité voisine de Byram, 


| | , présentent tous les mêmes cara( 
la forme générale est la même que celle de L. Mantelli, ils sont minces av 


un léger mamelon médian, leur taille est plus petite au moins dans la loca- 
lité type et ne paraît pas dépasser un diamètre de 16%. Mais ils se dis- 


tinguent immédiatement par les granulations qui couvrent toute la surface 


cet qui sont souvent assez bien conservées pour présenter encore un éclat 


_vitreux bien caractérisé; leur dimension est assez variable, depuis 0", 08 
jusqu’à o"®,2, l'intervalle qui les sépare étant un peu plus grand dans le 
premier cas et plus petit dans le second. Les cloisons qui séparent les 
logettes sont très minces, tandis qu’elles étaient relativement épaisses dans 
L. Mantelli. Ces deux espèces sont ainsi faciles à distinguer; comme nous 
venons de le voir elles appartiennent à deux niveaux différents. 

Si nous suivons les couches vers l'Est, nous retrouverons L. supera, au 
sud-est de Claiborne, sur la rivière Conecuh, dars le Vicksburgien; elle 
atteint sur ce point une taille un peu plus grande qu’à Vicksburg. | 


Lepidocyclina (Isolepidina) supera Conrad. — Granulations de la surface 
(Gr. 16 fois). 
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Fig. 6 : Vicksburg (Miss,). — Fig. 3 et 8 : Byram ( Miss.). 


Plus à Ouest, Dall a signalé à 5 miles au sud de Jackson (Alabama) des 
calcaires renfermant les mêmes Nummulites qu’à Ocala (Floride) : c’est le 
gisement de Salt mountain, où avec ces Nummulites de l'Oligocène on 
recueille abondamment une Lépidocycline différente des espèces précé- 
dentes : elles présentent au milieu un large mamelon où les parois des 
logettes sont notablement épaissies, avec intercalations de piliers plus ou 
moins développés. La nucléoconque est constituée par deux cellules iné- 
gales, la plus petite arrondie étant partiellement enveloppée par la plus 
grande (/fg. 12). Ce sont les formes de passage que j'ai signalées à Panama (+) 


———————————— 


(*) Comptes rendus, t. 161, 1915, p. 725, fig. 29 et 30. 
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| Nucléoconques des Shine et des formes de passage à Eulepidma 
- ; (Gr. 16 fois). 


. Fig. 9. Fig. 10. Fig. es Mrs 15 


à Fig. 9: Zsol. Mantelli, Jasper Co. (Miss.). — Fig. 10 : Zsol. supera, Bainbridge. 
Fig. A Jsol, supera, sd (Miss.). — Fig. 12: Lep. dre Salt Mount. (Ala.). 


PÉE loin, à la limite de PAlabama, de la Géorgie et “fs É Floride, AE 


travaux de Cooke (') nous donnent de nouveaux points de repête très inté- 
ressants. E 

La région particulièrement étudiée est le bassin de l’Apalachicola ou 
Chattahoochee River. Weatch avait montré que dans cette région le Jackso- 
nien est peu développé et qu'il est représenté principalement par un calcaire 
massif blanc ou jaunâtre, recouvert par des argiles plus ou moins sableuses 
et des marnes glauconifères; ce calcaire est très fossilifère, par places il 
devient friable et est composé presque entièrement de roro ie et de 
coquilles de Mollusques. En Géorgie ces couches reposent directement sur 
le Crétacé inférieur, plus au Sud la ligne de contact avec le Claibornien n’a 


pu être établie d’une manière précise. D’après Cooke ces couches à Bryo- 


zoaires renferment près de Bainbridge, sur la Flint River, des Nummulites 
associées à des Orbitoïdes discoïdes et à des Orbitoïdes étoilées; or j'ai pu 
m'assurer que les formes discoïdes sont les unes des Orthophragmuna 
typiques (nov. sp.), les autres des Lep. supera, les formes étoilées étant 
presque certainement des Asterodiseus, analogues à celles que j ’ai signalées 
dans l’île de la Trinité (?); j'ai attribué ce niveau au Ludien, c’est-à- -dire au 
Jacksonien supérieur (couches à Zeuglodon). 

Le même niveau, ou un niveau analogue, se retrouve dans une localité voi- 
sine, sur la Chipola River, dont la coupe a été donnée par Cooke: il signale 
une couche dure saillante formant la base du calcaire de Marianna (Vicks- 


RE — 
(:) The age of the Ocala limestone (Prof. Paper, 95-I). 
(2) Les Orbitoïdes de l'île de la Trinité (Comptes rendus, t. 164, 1917, p. 843). 


dtoides étoilées. J'ai pu m'assurer ici que ces forme Pl se 
à Asterodiscus stellatus ; elles sont associées aux mêmes Orthophragmina que 
sur la Flint River. L. supera paraît manquer sur ce point et l’on pourrait en 


f 


as 7 £ } re 
co rh " É PO . 


cc” 


s doivent être ra 
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rgien) et au-dessous des couches plus tendres 


conclure que ce niveau est un peu plus ancien que le précédent; il serait 
alors synchronique des couches à L. Mantelli de l'Alabama, et dans ces 
conditions nous pourrions distinguer les niveaux suivants : 

I. JACKSONIEN INFÉRIEUR, représenté dans l'Alabama et le Missouri oriental par les 
couches à Lep. (Isolepidina) Mantelli et plus à l'Est par les couches de la Chipola à 
Orthophragmina et Asterodiscus stellatus. e 


IL. JacksonïEN supérieur (— couches à Zeuglodon), caractérisé par l'apparition de 
L. (Isolepidina) supera, associé aux mêmes Orthophragmina et Asterodiscus que 


- dans le niveau précédent. 


LIL. VIGKSBURGIEN INFÉRIEUR : disparition des Orthophragmina et développement de 
L. supera. Eu À 


IV. VickSBURGIEN SUPÉRIEUR : apparition des formes de passage aux Æulepidina, 
associées aux dernières Nummulites. C'est à la fin de cette époque que les Lepidocy- 
clina auraient essaimé au delà de l’Atlantique et au delà du Pacifique. 


Où vient se placer dans cette série le calcaire d’Ocala, souvent cité par 
les géologues américains? Il est caractérisé par l’association des Nummu- 
lites et des Lépidocyclines et avait été rapproché par Dall des couches de 
Vicksburg; j'avais pu m’assurer que ce niveau était caractérisé par L. supera, 
ce qui m'avait paru confirmer la manière de voir de Dall. Mais, d'un autre 
côté, L. supera apparaît dès le Jacksonien supérieur et, en outre, le Zeuglo- 
don a été signalé à Ocala; il faut donc faire redescendre ces couches dans 
l’Eocène supérieur. C’est précisément la conclusion à laquelle notre confrère 
Canu avait été conduit par l’étude des Bryozoaires. 

J'avais déjà examiné précédemment la composition de l'Eogène dans 
l’île de la Trinité (') et dans l’isthme de Panama (2); dans ces différentes 
régions, les Foraminifères évoluent de la même manière, et il devient ainsi 
possible de distinguer la succession des différents niveaux depuis le Lute- 


tien de Claiborne à Cardita densata ( planicosta auct.) jusqu'au Burdigalien 
à Tur. lornata. 


"a 


(1) Comptes rendus, t. 164, 1919, p. 84r. 
(?) CR. Soc. géol., 20 décembre 1915. 
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PAIE d'Europe. 


Ca 


PRSLEE, Je réunis provisoirement Fra un troisième groupe correspondant au Stampien 
inférieur (Vicksburgien inf.) des couches qui ne sont préfére pas tout à fait synchro- 


niques : tandis qu'aux États-Unis leur faune ne diffère & guère du groupe pieetdent que 
par la disparition des Orthophragmina; à à Panama au contraire, comme à l’île de la 


Trinité, les Asterodiscus persistent associés à des formes nouvelles de Res LEA 


(sol. pustulosa, Pliolep. Tobleri). 


IV. L'Oligocène supérieur (Vicksburgien sup.) est à Rave intéressant par 


4% apparition, aux États-Unis comme à Panama, des formes de passage des {solepidina 


aux Eulepidina (L. Chapert). L'évolution s'achève à la Trinité, où les vrais Æulepi- 
dina (E. Jformosa, E. cf. dilatata) sont a$sociés comme en PR en Algérie et 
dans les îles en bordure de l'Asie, avec les dernières Nummulites. 


THERMODYNAMIQUE. — ie les tensions de la re saturée des corps 
d'une atomicité élevée. Note (') de M. E. Anis. 


L'étude que nous avons faite de la tension de vaporisation d’un assez 


grand nombre de liquides, dont la composition varait de 1 à 8 atomes, nous a 


montré que l’exposant n de température T,ausecond terme de l'équation 
d'état, partait de la valeur - = pour le. .orps monoatomiques, allait en gran- 


dissant lentement. avec le nombre des atomes, et atteignait la valeur 2 


pour les corps composés de 8 atomes. Sauf pour les corps tes 
les exposants que nous avons dû adopter sont représentés par la formule 


st 
u+2 


(1) | De 


dans laquelle u. désigne le degré d’atomicité du corps. 


(1) Séance du 29 juillet 1918. 


M APT OT DIRES eu 


nt conduire à modif 


mation que nous avons donné 
variation de cet exposant, il p grandit deplusen 
plus lentement avec le nombre des atomes, en restant inférieur à Punité qui 
serait sa valeur limite pour un nombre infini d’atomes. Dans cette hypo- 
‘thèse, quand le nombre des atomes composants est suffisamment élevé, 


n doit être si voisin de l’unité que l’on pourra, en 


pratique, le remplacer 


à 


par lunité dans notre formule. Celle-ci devient alors RATS 


- FE _ 
 : 


. 


4 s (= ne. Cr vs 
Il ne reste plus que la fonction F pour caractériser, d’après la loi sur les 


états correspondants, le degré d’atomicité du corps. 


Nous avons fait l’essai de la formule (2) à quatre carbures saturés de la 
série grasse, le pentane, l’hexane, l'heptane et l’octane, dont les tensions de 
vaporisation ont été relevées sur une grande étendue de l’échelle thermomé- 
trique, et jusqu’à la température critique, par M. S. Young (en collabora- 
tion avec M. Thomas pour l'hexane). La composition de ces carbures varie 


de 17 à 26 atomes, ce qui donnerait pour n, calculé par Ja formule (1), des 


valeurs variant de 2 à 27. ? 
ai 2 20. 0 à 
Nous avons dû adopter, comme expressions de la fonction |’, 
(3) F=i+ pour le pentane, 
LES (1x) (0,90 —r) 
(4) hi 1,0(1—7T) + 0,525 
(1=—T)(0,84 — 7) 
1,17(1—T} +o,63 
(Fr) (0,80 — r) 


6 T — D s 13 \ 
(6) 1% AE 0.68 pour l’octane. 


pour l’hexane, 


pour l'heptane, 


On remarquera que, pour le pentane, la forme de la fonction F, par le 
numérateur du second terme, s’écarte de celle que nous avons constamment 
employée Jusqu'ici. Le pentane est le premier corps que nous avons ren- 
contré, el pour lequel la valeur de la fonction l ne passerait pas par l'unité 
à une température réduite comprise entre 0,80 et 1. Cette particularité, 
digne d'attention, parait provenir de ce que l’atomicité du pentane n’est pas 
encore assez élevée pour rester sans influence sur la forme même de la 


nu, 
+ 


la 


\ 
2 l 


Lu 


effet, toute altération de 


fonction l', quand on remplace n par l'unité. En 
cet exposant entraine une altération corrélativ 
et qui peut aller jusqu’à en changer la forme théorique. Les formules (3) 
à (6) montrent que la valeur de la fonction F passe par l'unité à une tem- 


* 


»] 


pérature réduite de 0,80 pour l’octane, de 0,84 pour l’heptane et de 0,90 


pour l’hexane avant de disparaître pour le pentane; cette température s'ap- 
proche de plus en plus de l’unité, à mesure que le degré d’atomicité du corps 
diminu : Il est plausible de supposer que ce fait est une conséquence de 
l’incorrection commise en faisant 7 = 1, conséquence qui commencerait à 
être sensible pour les corps comprenant, comme l’hexane et le pentane, 
moins de 22 à 23 atomes. Car, pour l’heptane qui comprend 53 atomes, on 


retombe sur cette température réduite de 0,84, que nous avons constamment 


rencontrée et qui semble normale. La conclusion à tirer de ces considé- 
rations est que la substitution de l’unité à la véritable valeur de nr est sans 
influence sensible pour les corps composés dé 23 atomes au moins. 


Quoi qu'il en soit, l'application de la formule (2) aux quatre carbures 
dont il s’agit donne les résultats assez satisfaisants consignés au Tableau 


ci-après. | 
Les tensions calculées s’approchent autant qu'on pouvait l’espérer des 


tensions observées. L'écart entre les valeurs à comparer aurait certaine- 


ment diminué d’une façon notable, si nous avions cherché à déterminer 
les fonctions l avec toute la précision possible. Nous ne l’avons pas fait 
jusqu'ici, et dès le début de notre étude, pour deux raisons. Nous avons 
pensé que les données expérimentales dont nous disposions pour les corps 
monoatomiques, diatomiques et triatomiques principalement, n'étaient pas 
suffisamment sûres pour nous engager à entreprendre des calculs très 
minutieux, et l’on a pu remarquer avec quelle facilité nous arrondissions les 
coefficients numériques de la fonction l'; mais aussi, et surtout, nous avons 
la conviction qu’en progressant dans cette étude de l’équation d'état, 
certaines considérations, plutôt d’ordre théorique, nous amèneront fatale- 
ment à reviser la forme quelque peu empirique que nous avons donnée à 
la fonction L. Nous espérons pouvoir montrer, dans un avenir prochain, le 
bien-fondé de ces prévisions et de la réserve qu’elles nous ont imposée. 


C. R., 1918, 2° Semestre. (T. 167, N° 7.) 


| du aour gi à. NES ee ATOS 


GR OMELENLE SPA T A ES) . P 
à imposer à la fonction F, 


KETAMRANE 
as À À 1 
1 


A: 


TOUTE 


FAO ep 
ge Ron 


3 90 ANT IN a6E 2266 ,02 
#93 | as Ra 
2 PK . ‘ Heptane, AE 

à eo Te 539,9;  Pe— 2041, s6 
2e | DA Si08 | Ke 5 
‘s ÿ _ de la vapeur saturée 

: «! Température a — — 

DR. centigrade. observée. _calculée. 
IERLOUE ME 1,17 

p 1 IAATE NT 3,53 3,39 

lé LC ÉPNNNR 9,20 9,09 
Codec 20 , 90 21,20 

Bin) tn 42,70 43,28 

100... 79,90 79,92 

LA us do 17 136,79 

140.2, 177, 090 220,01 

, QAR LTÉE 339,30 

180 mate 0 7100 502,01 

AOTraas ce TRAD 721,49 

220 aa tu 1010 1009, 64 

Dire A TADO 1381,21 

PL LPO Se 1598 1603 ,50 

260 ,.L 414148 1802,84 


. se eau 
12021 0 pe 
Lima | 
pere et ee 
PARA PR SPEARS 
SÉSAENR: 
da6, 1444 504 18300 Um Bb, EE 

ralocx 87 200! 2108 68-ir.. à 


_ Octane, Young (1900). CAE Ni 
Te= 569°,2; Pe= 1875, 64. , 
Mes ti (Tènsion | à SF 
r de la va ur à saturée 
Température s Ps 
centigrade. observée. calculée. ae 
o Qu #1" m L 
SONG ET CELL DE 0,80 
4oCA TU 3,08 2,73 s 
bone 9,75 7,32 
BD ass msr1:117580 17,28 
100 LT 40 35,40. 35,37 
120,44. TT 65,54 
140....... 111 112,43 
LD. PS aus 181,27 £ 
100....:..4, 278 278,96 
OT ser DU 411,66 
LE LM 587 589,32 
ao ve 822 821,79 
260... 1118 1120 ,94 
So PR FT 1209, 46 


PR 
dx 17e 20 nd 


Le 


(2 


| di 3 auf | (Renvoi Section de Chimie) - _ | 


ra 
[4 


“Ar se ST ennt res signale, PE les ia imprimées de la 
dia eu * 


Sur un régulateur de Leon Foucault , parfaitement isochrone et de construc- 


tion pes par M. J. -H. Watrennnk. 


« 


Sir Joseen Larmor, MM. E. Berçer, Boisuenu, P. Boucueror, M. 
Deracre, Fruppo pe Fruprr, R. Rœuren, P. Leseau, A. Lenuc, L. Now- 


gLor adressent des remerciments pour les distinctions que l’Académie a 


accordées : à leurs travaux. 


M. A. Lenuc prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre des 
candidats à la pläce vacante, dans la Section de Physique, par le décès 
de M. E.-H. Amagat, | 


ASTRONOMIE. — Études sléréoscopiques des courants stellatres. Note . 
de M. J. Coms Sozi, présentée par M. Bigourdan. 


. Deux couples de clichés de la constellation de la Vierge m'ont permis de 
continuer mes observations stéréoscopiques sur les courants stellaires. 


Cette région avait beaucoup d'intérêt sous ce PARPOrT: parce qu ’elle est 


opposée au centre de la région que, jusqu’à présent, j'avais pu étudier au 


aire 


12.47 
ONCE 
12.37: 


12,27 


12.40. 
12.90 


12,50 


12:99 


12.25 
12.37 
12.29 


12,47: 


12.39 


he me 0 : 
12,35 ! + 6.42 
CRE SE 
+ 9.34 
(10.22% 
1 H12442 
1H 13.08 
RAT one 


PRESS 


, Lo 
2310 


288 


où 
-240 
250 


| 299 


239 


:220 


du courant. Pr te PASS: TL M ES 
ARMES Ph 77 HEURE WE AN ae Map dE 
“POELE. Pc) DR VPN AN NES STE 
Vierge (1912-1918). POUF LUES ESS 
RL ( 9 L LA ) Fer -% 5 ; 2 Des tes 7 ER ; ù 
. re 47. 3 . os 2! 20 Ex o0 +: RON À 
peu évident Les reliefs sont, en général, faibles, 


assez évident 
. peu évident 
_ peu évident 
assez évident 
2" . 
_ évident 


Vierge (1916-1918). 


- assez évident 


4o°-310° Il ya deux cou- 


. rants; les deux 
sont assez évi- 
dents 

assez évident 
assez évident 
— évident 

évident 
évident 
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assez évident 


malgré le long intervalle du 
couple de clichés. Pour ce motif, 
les courants sont peu marqués; . 


mais l'existence d’un courant 


général est sûre. Moyenne des 
directions de ces parcelles : 2919. 


et 


t 


Dans cette région, le courant est 


tout à fait évident, malgré la 
perturbation locale de la seconde 
parcelle. Les reliefs sont assez 
considérables, et, dans la der- 
nière parcelle surtout, on voit 
de forts mouvements propres, 
Moyenne des directions de ces 
parcelles : 286°. 
Dans ces deux régions de la Vierge, 
les nébuleuses spirales ont ap- 
paru toujours au fond du tableau, 


Les conséquences principales qui découlent de ces observations sont les 
suivantes : 1° confirmation de la supposition émise lors de mon pre- 
mier ensemble d'observations stéréoscopiques, c’est-à-dire de l'existence 
d'un courant général d'étoiles qui tourne, en moyenne et sensiblement, 
d’'Est à Ouest ; 2° les circonstances dans lesquelles apparaissent les nébu- 


(*) Comptes rendus, 1. 166, 1918, p. 106, 
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PR ge de 3° 32’ de diamètre, dont 3 seulement offrent des courants douteux ; des 
D, 3 parcelles qui restent, 61 ontles Pafagtions de leurs courants SR PRES HS 
0 _ dans un secteur de 162°. | ; é; 
: EN Par conséquent, le mouvement propre en FR à courant est AA 


au moins parmi la plupart des étoiles des dix premières grandeurs. D'autre 
_ part,ilexiste presque sûrement un grand courant. d'étoiles qui nous fait 
_ l'effet de tourner d'ensemble autour de notre système. Ce courant consti- 


‘0 = tuerait une sorte d’immense amas stellaire, formé, principalement par des 
“#4 étoiles brillantes, jusqu'à | la 10° grandeur. La vas lactée serait extérieure 
EE _à cet amas, qu'on pourrait appeler amas central. ; 

D | De nouvelles observations de ce genre que j'ai en préparation, et qui se 
rapportent à d’autres régions du ciel, pourront ajouter, sans doute, de: nou- 


# 


à velles connaissances sur ces intéressantes questions. 


ASTRONOMIE. — Sur la troisième apparition de la comète none Borrelb. 
: | Note de M. G. Fayer, présentée par M. B. Baillaud. 


L’'orbite la plus probable basée sur ane des Sue satlôns de cet 
astre effectuées pendant la première apparition a fait l’objet d’un travail que 
j'ai publié autrefois dans les Annales de l’ CPE de Paris : Mémoires, 
t. 30. 

€ J'ai calculé ensuite les perturbations a nr Seh des produites par Jupiter et 

De Saturne, de 1905 à 1911, et, le 19 septembre 1911, la comète a été 
aisément retrouvée par M. K. Schaw, à Helwan (Egypte) et, le même 
jour, par M. Schaumasse, à Nice: la date prévue pour le passage au 
périhélie exigeait une correction inférieure à 0°"",60. 

Durant la seconde apparition, l’astre a pu être suivi pendant plus 
de 8 mois: les dernières mesures, faites avec le grand équatorial de 
l'Observatoire de Nice, par le regretté Javelle, datent du 8 juin 1912. J'ai 
groupé les quelque %o0 observations, obtenues pendant ces 8 mois, en 
10 lieux normaux qui ont été rapprochés des 8 lieux normaux fournis par 
les observations de 1904-1905. 

J'aurais désiré relier les deux premières apparitions en reprenant le 
calcul rigoureux de toutes Îes perturbations, depuis 1904 jusqu'à l'époque 


Au total, j'ai obtenu, jusqu’à présent, un ensemble de ds A elleeS 4 
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Dans ù Wa du 6 août, vers ts T. M. rs par un Det remarquable- | 
ment pur, j'ai cru apercevoir, avec l'équatorial de 0,38 d'ouverture de RÉ E TR 
L'Abseryataire de Nice, un objet nébuleux excessivement faible, situé à t SER 
environ 10’ de la position assignée pour la comète par l’ éphéméride déduite 
des éléments qui Hit l’arrivée de l'aube ne pepe pe fe vérifier un 
mouvement, 0 - GE æ., 
. La nuit suivante, par un a le 04 très TRS j ai pu constater que 
l'objet en question (qui, à cette faible hauteur, apparaissait de grandeur 13 
ou plus faible) s'était bien déplacé conformément à l'éphéméride. Voici 
quelle était, sa nouvelle position : $ ef « TRLUE 


SE 1918 août 7, à 14h54%, TM. Gr. ME pb CT el 


or ciel étant devenu très médiocre, j'ai icherché ina à revoir l’astre 

dans les nuits du 8 et du o août, mais il me paraît certain in l Es aperçu 

les 6 et 7 août est bien la comète Borrelly. ; 
sl Sphémépisé exigerait les corrections suivantes : | 


ons en R * ‘et — 7!,5 en déclinaison. 


un en résulterait que la date indiquée par le calcul pour ve passage T au 
périhélie devrait être reculée de oi" ,28 environ. L'incertitude Se moyen 


mouvement serait donc Ph | En à 0”,06, soit. à peu près le —i— Trov ea cet 
élément. : 2. ibn, À 
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| PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — fr a des végétaux vis-à-vis des. principes 
_ immédiats qu'ils élaborent. 2 ) de M. RaouL Cowxrs, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


| L'étude de l’immunité des végétaux vis-à-vis des substances qu’ils éla- ; 
borent dans leurs tissus a été abordée déjà par plusieurs physiologistes. 
Pfeffer, dans son Traité de Physiologie végétale, émet l'opinion de l’exis- | ; 
tence d’une immunité de l’organisme végétal vis-à-vis de ses propres pro- | TLF RER 
duits, mais constate que cette immunité est insuffi samment démontrée UE à 
pour les végétaux supérieurs. ox 
Au cours de recherches relatives à l'étude Un rôle que jouent les 
glucosides chez les végétaux (?), j'ai été amené à constater les faits suivants 
qui ont trait à celte question de l’immunité des espèces végétales pour les À, 
substances qu’elles élaborent. € | LC 08 
J'ai cultivé plusieurs espèces végétales, dans des conditions aseptiques, 
d’une part dans le liquide de Knop, d’autre part dans ce même liquide 
F2 _ additionné de 0,10; 0,25; 0 50; 1, 2 OU 10 pour 1000 d'un glucoside, 
; l'agrostemmasaponine. Les espèces sur lesquelles portèrent les expériences | 
. sont : la Nielle (Agrostemma Githago), qui produit cette saponine, le 
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() Séance du 29 juillet 1918. 
(2) Raouz Cowses, Recherches biochimiques expérimentales sur le rôle phystolo- 
gique des glucosides chez les végétaux (Revue générale de re t. 29 et 30, 


tou7 et 1918). 
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Fig. 1. — A gauche, Pisum cultivé 
en l'absence  d’agrostemmasaponine, 
A droite, Pisum cultivé en présence 
d’un dix=millième de cette saponine. 
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Fig. 2. — A gauche, Agrôstemma cultivé en l'absence 
d’agrostemmasaponine, À droite, Agrostemma cultivé 
en présence d’un centième de cette saponine. 
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7 saponine d'Agrostemma Githago se comporte, méme à une faible concentra- 
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a ASE rrasin (Polygonum Fagopyrum) et le Radis 
(Raphanus sativus), qui n’en renferment-pas.., AAA - sPOTE d 


Dès les premiers jours de l'expérience, il fut nettement constaté que la | € 


E 


tion (0,10 pour 1000), comme une substance nocive pour les racines des plantes 
qui ne produisent pas ce glucoside : Pisum, Polygonum, Raphanus, tandis 
qu’elle n'exerce aucune action toxique, méme à une concentralion 100 : fois de 
plus forte (10 pour 1000), sur les racines de l'espèce qui élabore cette saponine, | 
l'Agrostemma Githago. | 198: MSC 
L'action nocive se traduit, sur les racines des trois premières espèces, Et Pr k: 
par la disparition des poils absorbants, l’arrêt du développement, un poids 6 * 
de la substance sèche de la racine d'autant plus faible que la concentra- LCR 
tion en saponine des liquides de culture est plus grande et, de plus, chez le TI MERE NSERNRRSS 
Pisum,. par l'apparition sur la surface de la racine de plissements d’autant | 
plus accusés que le milieu est plus riche en glucoside. Les figures 1 et 2 


LES 
représentent, mieux que toute description, cette différence d'action de | ITS 
l’agrostemmasaponine d’une part sur le Pisum, d'autre part sur l’Agros- | .. 
temma. Dans la figure 1, un fragment de racine grossi, au-dessous de 2 if SR 


chaque plante, montre les différences avec détails. Chez l’Agrostemma : ji 
Githago, les racines des individus cultivés en présence de saponine sont Des 
plus courtes, mais plus épaisses; les poils absorbants sont aussi plus courts, 
mais en bon état. D'une manière générale, les racines d’Agrostemma déve- 
loppées au contact des solutions d’agrostemmasaponine ne présentent 
aucun caractère de souffrance. 

Les poids de la substance sèche des racines des diverses espèces cultivées 
dans les différents milieux, calculés pour chaque espèce et pour chaque 
milieu d’après ceux de cinq individus récoltés après deux mois de cul- 


ture, sont les suivants : 
Concentration (pour 1000) en agrostemmasaponine. 


0. 0,10. 0,25. 0,50. 4% 9 10. 
Pisum satipum........... 0,022 0,01 0,013 0,012 O,011 » S 
Raphanus sativus......... 0,0028  0,0026 » 0,0016 » » » 
Polygonum Fagopyrum.. 0,0032  0,0039 » 0,0012 » » » 


Agrostemma Githago.... 0,0025  0,0030 0,0025 0,0026 0,0030 0,0038 0,007 


Les cellules superficielles de la racine de l'Agrostemma Githago Joussent 
donc d’une immunité très nette vis-à-vis de la saponine que cette plante élabore 
et accumule dans ses graines. 
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CHIMIE AGRICOLE. — Les réserves aqueuses du sol en période de sécheresse, 
Note de M. J. Dumowr, présentée par M. L. Maquenne. 


La sécheresse persistante qui sévit depuis le mois de mai menace de 
compromettre irrémédiablement nos cultures de printemps; les céréales de 
mars, les betteraves et les pommes de terre tardives souffrent beaucoup du 
manque d’eau. Par contre, les rendements des blés d'hiver, surtout dans 
les terres profondes, seront en général supérieurs à la moyenne parce que 
le développement du système radiculaire des céréales semées en automne 
leur à permis l’utilisation des réserves aqueuses emmagasinées dans les 
couches inférieures du sol. Il nous à paru intéressant de déterminer l’im- 
portance de ces réserves dans des parcelles du champ d’expériences de la 
Station agronomique de Grignon cultivées, soit en céréales, soit en bette- 


.raves. Voici les résultats obtenus pour 100$ de terre prise à diverses pro- 
fondeurs le 10 juillet dernier. 
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Le fo OPA dt. ES AS, 97,34 rs PAT FAR ce 
ee ets CN A 0®,20...,........ 9,60 : 9,46 1e L14,80 14,06 
15 29 180 -Aom,30............ 8,30. 8,60 11043,18 14,83. 
Lama be nom, 4oi. bilans dl no 1 8:94 0 Ur8 ae 0 digg 
mot Aom,50,.,......,., 8,36 8,56 13,38 14,94 
M Sn DORE ce 10-24 DO 8,36 12,86 14,70. 
À 0%,80.......,.... 7,30 10,10 + 12,40 14,20 
Moyennes,,.... 7,43 8,42! 19,80 13,01 


En prenant pour bases du calcul l'humidité centésimale moyenne et le 
poids de la couche de terre d’un hectare (que nous évaluons à 12000 tonnes 


; 


sous la profondeur considérée), l'importance des réserves aqueuses s’élè- 


verait respectivement à 1560 tonnes dans la parcelle sans engrais portant 
des betteraves et, dans les parcelles copieusement fumées (80000! de 
fumier par hectare), à 1536 tonnes pour celle cultivée en betteraves, à 
1016 tonnes pour celle cultivée en avoine et à 911 tonnes pour celle cultivée 
en blé, | | 

La comparaison des dosages d'humidité fait manifestement ressortir 
l'influence de la fumure. Appliqué à fortes doses, le fumier maintient, dans 
la couche de terre où il a été enfoui par le labour, une proportion très 
sensible d'humidité (17,8 pour 100). Tandis que la moyenne des trois 
premiers dosages ressort à 15,8 pour la parcelle fumée et cultivée en 
betteraves, elle s’élève seulement à 10,4 pour la parcelle restée sans engrais 
depuis 1875 ; il en résulte une différence de 5,4 pour 100 qui, rapportée au 

poids de la couche de terre d’un hectare sous la profondeur de 0®,20, ne 

représente pas moins de 162 tonnes d’eau en excès dans la région superti- 

cielle du sol. Dans toutes les parcelles fortement fumées, les récoltes sont 

de belle venue; elles n’ont pas souffert de façon apparente. Toutefois la 

végétation des betteraves offre un contraste frappant; celles de la parcelle 

sans engrais ont mal levé et les jeunes plantes, encore très chétives, 

souffrent considérablement de l'insuffisance des réserves aqueuses superf- 

cielles ; leur système radiculaire, à peine développé vers la mi-juillet, ne 

peut mettre à profit l’eau contenue dans les couches sous-jacentes ; elles 

végètent encore misérablement. Les autres, au contraire, ont une apparence 

superbe. 
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Il n'en est pas moins curieux de constater, d'autre part, lépuisement : 


“progressif des réserves aqueuses contenues dans les parcelles cultivées en 


les plantes ont utilisé progressivement, en cours de végétation, l’eau 
renfermée dans toute l'épaisseur de la couche de terre explorée par les 
radicelles. Du ro mai au 10 juillet, tandis que la quantité d’eau abandonnée 
par le sol a dépassé 625 et 520 tonnes par hectare, le poids de la matière 
végétale élaborée atteignait 3250 pour le blé et 2520“ pour l’avoine. En 
admettant une consommation minima de 250 tonnes d’eau par tonne de 


matière végétale sèche, l'élaboration eût été respectivement de 2500 


et 2080; ces nombres étant dépassés, une quantité complémentaire d’eau 
(187 et 110 tonnes) a dû être fournie encore par le sol qui, se trouvant 
couvert et soustrait à l’'évaporation directe, a subi de moindres pertes que 
la parcelle ultérieurement cultivée en betteraves. 

Quoi qu’il en soit, malgré l’importance des réserves aqueuses contenues 
dans les couches inférieures du sol, c’est la distribution superficielle de ces 
réserves qui semble commander au début la marche de la végétation et, 
partant, le sort de la culture. Quand le système radiculaire des plantes est 
suffisamment développé, l’approvisionnement en eau se trouve mieux 
assuré, le végétal se défend plus facilement et les sécheresses printanières 
ou estivales n’ont plusles mêmes conséquences fâcheuses. 

Ce qui frappe surtout, dans les déterminations d'humidité faites après de 
longues périodes de sécheresse, c’est encore l’abondance relative de l’eau 
dans le sol. Les observations soni toujours du même ordre, comme cela 
ressor! manifestement des expériences que nous fimes en 1893, M. Demoussy 
et moi ('), et de celles que j’ai effectuées en 1913, à la suite d’une sécheresse 
prolongée.(du 10 mai au 19 août) sur les terres fortes de mon domaine de 
Gäastillon-Saint-Martory (Haute-Garonne). Les résultats valent d’être 
rappelés, à titre documentaire et comparatif; les nombres du Tableau 
ci-contre se rapportent à 106" de terre. 
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(*) Compites rendus, 1. 116, 1803, p. 878. 
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blé et en avoine de printemps. Grâce au fumier, qui a maintenu l'humidité A 
superficielle du sol, la germination s’est effectuée régulièrement et 
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Les quantités globales d’eau contenue dans us LT de’terre consi- 
dérées varient de 720 à 960 tonnes par hectare jusqu’ à 0,50; elles sont 
_encore considérables, surtout dans le champ d de mais à 1 graines qui avait été 
_sarclé et butté. | 
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PHYSIOLOGIE. — /n/fluence des graisses sur la toxicité des protéines alimen- 
_Laires; leur rôle dans l’utilisation des matières azotées. ÉRONER AS à la 
thérapeutique. Note (')de M. F. MTS PER da) M. E. Leclainche. 


Il ressort des Notes antérieures sur la toxicité des protéines alimentaires 
(albumine d'œuf, fibrine, caséine) données à l’état pur, et sur l'influence 
de l’adjonction de substances ternaires, graisses et hydrates de carbone, 
que les graisses interviennent dans l’utilisation des principes azotés en 
diminuant la toxicité et en augmentant le pouvoir nutritif. 

L'action sur la toxicité se dégage des faits suivants, précédemment exposés: 

1° Pour une même espèce animale, les protéines alimentaires se classent, 
au point de vue de la toxicité, dans un ordre exactement inverse de celui 
de leur aptitude à se transformer en graisse. Les plus toxiques sont celles 
avec lesquelles on ne constate pas où peu de surcharge graisseuse hépa- 
tique à la suite de l’ingestion. 

2 Chez le rat blanc, l'influence des saisons sur la sensibilité de l’orga- 
nisme à l’intoxication azotée, traduite par un raccourcissement énorme de 
la survie des animaux Lines au printemps et à l’automne, ne s’observe 
qu ’avec l’albumine d'œuf, la seule des trois protéines envisagées dont 
l’ingestion n’entraîne pas l'accumulation de graisse dans le foie. 
RATER SUBI CAM PTENIT PU ET), | JIOPRRM En Pur" LT 


(*) Séance du 29 juillet 1918. 
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k résume dans les PORDARHN suivantes : te ” ñ 1e 
2:24 4 A ; 45% 
LEE Ft rè albuminoïdes purs sont impuissants, à eux Are entretenir la 33) 
ee ARS = vie. Dans nos expériences, qui ont porté sur le rat blancet le chien, nous 3e 
A ne nous sommes pas adressé seulement à la gélatine, comme l'avait fait 118 
LES Magendie, mais aussi à l'albumine d'œuf, la fibrine et la caséine. ++ F5 
5h 2° La présence dans la ration de substances ternaires, graisses ou 4 
: | hydrates de carbone, est nécessaire, chez le rat blanc, pour obtenir la fixité TRS 


“US du poids, mais la nature du principe ternaire ajouté n’est pas indifférente. 
pa! ne Les hydrates de carbone ne se comportent pas comme les graisses et ne 
De peuvent les remplacer. | 

Avec le mélange albumine-amidon, la fixité prolongée du poids (50 jours 
au minimum) n’est possible que pour une proportion d’amidon égale à 
celle de l’albumine. Avec la graisse, la proportion par rapport à l’albumine 10 
peut varier sur une très large échelle, de + à 2, c’est-à-dire de 1 à 8, et tous "1 
ces mélanges permettent d’équilibrer la niteHOn. 

3° Avec la graisse, le minimum d’albumine nécessaire est environ trois 
fois moindre qu’avec l’amidon. 

4° La ration totale en calories, assurant la fixité du poids, est également 
bien plus élevée lorsque l’albumine est associée à l’amidon que lorsqu'il 
s’agit de la graisse (5o°*!, 95 au lieu de 39°*!,50). 
5° La durée moyenne de la survie et de la fixité de poids est notable- { 
ment plus grande avec les mélanges albumine-graisse (76 et 45 jours) 
qu'avec le mélange albumine-amidon (56 et 30 jours). 
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La conclusion s'impose que l’albumine est utilisée d’une façon plus éco- 
nomique et qu'elle est moins toxique avec la graisse qu'avec l’amidon. 

À l'appui de ces résultats expérimentaux, nous pouyons invoquer le 
témoignage de faits d'observation clinique qui viennent corroborer cette 
hypothèse de l'intervention des graisses dans le métabolisme des matières 
azotées. 

Nous citerons en premier, comme très anciennement connus, les bons 
effets de l'huile de foie de morue dans la tuberculose et dans toutes les affec- 
uons cachectisantes accompagnées de dénutrition azotée, Les thérapeutes 
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Has par l'interven- 
s ils n'ont pas tardé à 


te que ces principes abtits PA à l'é Et Fe traces) n’existent pas 
en quantité susceptible d'agir et que, d'autre part, , les mêmes FL théra- 
peutiques peuvent être réalisés avec d’autres corps gras. 


Les résultats que nous avons obtenus chez le chien etchez l Raues dans 


_ le diabète (‘) maigre avec forte dénutrition azotée, par le régime des corps 
gras, plaident dans le même sens. La substitution, dans la ration, d'aliments 
gras à la presque totalité des hydrates de carbone, et cela en ayant soin 
_ d'éviter l’acidose par l'administration de bicarbonate de soude, entraîne 


non seulement la disparition de la glycosurie et de l’acétonurie, mais aussi 


l'arrêt presque immédiat de la dénutrition azotée, avec relèvement rapide 
du poids et de l’état général. Ce sont ces derniers résultats qui nous ont 
incliné à penser que les graisses devaient ] jouer un rôle dans l’utilisation 
_des principes azotés et qui nous ont inspiré les recherches expérimentales 
qui font l’objet de ce travail. 

Au point de vue thérapeutique, les corps gras peuvent donc être consi- 
dérés comme des modificateurs qualitatifs de la nutrition dont il serait 
‘intéressant d'étudier méthodiquement les effets dans toutes les affections 
rattachées à l’intoxication azotée. Cette étude ne saurait donner de résultats 
qu'à la condition de se conformer aux règles qui nous ont guidé dans 
l’administration de graisse aux diabétiques, savoir : 


1° Obliger l'organisme à brûler cette graisse en la donnant en substitu- 
tion d’une partie de la ration et non en Me Éviter en un mot 
l’augmentation de poids. 

2° Administrer, en même temps que les graisses, du bicarbonate de soude 
pour prévenir Perdus. Donner cette substance en quantité juste suffisante 
pour maintenir l'acidité urinaire dans les limites normales. 


La séance est levée à 16 heures. 
At 


(1) Société de Biologie, 2 mai 1908; Journal de Physiologie et de Pathologie 
générales, 15 septembre 1908. — VaLerix, Thèse de Médecine, Lyon, 1911. 
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